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INTRODUCTION

Aux environs de Meftah, entre Mascara et Saïda, Bugeaud, gouverneur général de l'Algérie depuis le 29 décembre 1840, habitué à partager les fatigues et les privations, les dangers et les combats de ses hommes, sort de sa tente pour se rendre au point dangereux, au cours d'une attaque de son bivouac par les hommes de Mustafa ben Tami. L'alerte passée, il se rend compte que, dans sa hâte, il a conservé le bonnet de coton qu'à cette époque les hommes portent durant leur sommeil. Dès le lendemain, les soldats chantent un petit refrain, composé selon Mac-Mahon par le capitaine Chambry, du 2e spahis : « As-tu vu la casquette, la casquette / As-tu vu la casquette du père Bugeaud ? »... Ils n'en chantent pas plus : certains couplets sont irrespectueux.

Nous sommes à la fin de 1841. L'histoire connaît d'autres versions de l'anecdote, aussi invérifiables les unes que les autres. Peu importe. La rengaine témoigne de la popularité acquise en quelques mois par le général au sein de l'armée. Elle se répand en Algérie, passe en France, survit au maréchal Bugeaud, et sert sa mémoire. Une image d'Épinal... Bien plus tard, elle aidera à faire connaître au moins son nom, jusque dans la cour des écoles de la IIIe, puis de la IVe République, où elle est chantonnée par des milliers d'enfants, assurant au maréchal une place d'honneur dans la grande histoire nationale, aux côtés, pêle-mêle, de plusieurs grandes figures du passé qui l'ont précédé,Roland le Preux et Bertrand du Guesclin, Bayard ou Lazare Hoche, et de quelques grandes figures de la conquête coloniale qui l'ont suivi, Faidherbe ou Savorgnan de Brazza, Gallieni ou Lyautey. La légende enrichie d'anecdotes, la chanson et l'imagerie d'Épinal, et finalement une certaine tradition populaire, immortalisent Bugeaud sous les traits sympathiques d'une sorte de soldat citoyen, pittoresque, familier et débonnaire. L'accent est mis sur la bonhomie et la simplicité, le courage et la loyauté, un extérieur souvent rugueux et un langage truculent, en même temps que sur le dévouement entier aux intérêts du pays, en un mot, tout ce qui peut nourrir la mémoire populaire et nationale. Rien, ici, ne tient au hasard.

Il n'y aurait pas eu de père Bugeaud si Bugeaud n'avait été qu'un officier ordinaire. Mais sa vie, qui commence dans l'une des dernières belles années de l'Ancien Régime et s'achève au cours de la IIe République, n'est pas ordinaire. Par sa carrière, ses engagements et son discours, il incarne assez bien les mutations de l'armée et de la société française dans la première moitié du XIXe siècle, et résume les étapes successives, violentes, glorieuses ou malheureuses, de l'histoire de son pays. Né Bugeaud de La Piconnerie, il a connu le règne de quatre rois, trois révolutions, deux républiques, un empereur, a fait la guerre de Varsovie à Madrid, a vu la France envahie et Paris occupé, a conquis l'Algérie. Limogé de l'armée, il termine sa carrière comme maréchal de France. Pendant près de vingt ans député de sa circonscription, il a toujours proclamé qu'il n'avait qu'une passion, la terre.

 


Thomas Robert Bugeaud, membre de la petite noblesse d'Ancien Régime accablée par la Révolution, choisit la carrière militaire parce qu'il n'a aucun métier, et n'accepte que lentement les contraintes de celui-ci. Mais il a le goût du commandement, et comprend la guerre. Il tire profit de sa double expérience de la grande guerre classique et de la guérilla en Espagne. Rendu à la vie civile par la Restauration, il se consacre à la mise en valeur de son domaine enPérigord et, loin d'être une sorte de gentihomme agriculteur qui s'en remettrait à ses intendants, travaille lui-même sa terre, se passionne pour le progrès agricole et contribue à le propager. Il retrouve en 1830 le métier militaire, et s'engage alors dans la carrière politique, jouant vite un rôle actif parmi les orléanistes fidèles. Il devient ainsi l'un de ces officiers de la Chambre qui consacrent à la vie politique l'énergie et les qualités qu'ils ne peuvent mettre au service de la guerre à une époque de paix extérieure. Il se montre d'abord hostile à l'aventure coloniale engagée sans objectif, mais devant la tournure prise par les événements, modifie ses perspectives. Appelé au gouvernement général en 1840, il donne pendant sept ans une impulsion décisive à la conquête et à l'organisation du territoire. Il devient ainsi le premier d'une grande lignée de coloniaux, avant d'être conduit à la démission, tant ses méthodes provoquent réserves et critiques. Un an plus tard, il se retrouve l'un des piliers du parti de l'ordre, qui tente de s'accommoder d'une République qu'il n'a pas désirée...

Connu pour son goût de l'action, Bugeaud a aussi été un homme d'écriture. Il nous a laissé des réflexions en matière militaire, portant généralement sur des problèmes tactiques. Il théorise aussi en matière agricole, sur des méthodes de culture ou sur l'intérêt de certaines plantes fourragères, avec des tirages confidentiels, à l'usage des propriétaires de Dordogne. Enfin, quelques autres brochures étudient soit les théories sociales, soit la condition des ouvriers et des paysans. Mais ses écrits les plus importants, directement destinés à ses collègues de la Chambre, portent sur l'Algérie. Ils ont généralement pour intention de convaincre les députés, et avec eux l'opinion publique, du bien-fondé des positions de l'auteur. Ces ouvrages sont des plaidoyers. Bugeaud n'a pas laissé de récit de sa vie, même s'il a sans doute commencé à rassembler les matériaux nécessaires à ses Mémoires ; en 1849, il annonce l'envoi de quelques pages à l'un de ses confidents. À défaut d'un gros livre, Bugeaud a laissé une correspondance officielle et une correspondance privée extrêmement abondantes.Ses écrits militaires sont pour l'essentiel les rapports extrêmement précis et très volumineux qu'il adresse au ministre de la Guerre. Ses opinions en matière de colonisation, ses projets et ses réalisations y sont exposés. La correspondance échangée avec le maréchal Soult, ou celle que Bugeaud a entretenue avec ses officiers, est accessible au Service historique des armées et aux Archives d'outre-mer à Aix-en-Provence. L'ensemble est considérable. Aux Archives nationales se trouve la plus importante collection de correspondance inédite de Bugeaud avec un nombre considérable de personnalités marquantes de l'époque, ministres ou parlementaires notamment, comme Guizot, ministre des Affaires étrangères puis président du Conseil. Les principaux documents d'ordre militaire ont été publiés par le commandant Weil dès 1883 et par le général Azan en 1948. Bugeaud a également entretenu une correspondance affectueuse avec ses sœurs et quelques parents, et amicale avec quelques fidèles – Gardère, d'Esclaibes d'Hust, Genty de Bussy, Romieu. À l'exception de la correspondance avec le préfet Romieu, qui se trouve déposée aux Archives départementales de la Dordogne, beaucoup de lettres privées ont été publiées par le comte d'Ideville en 1881, et par le capitaine Tattet en 1923.

Enfin, Bugeaud a énormément discouru. À la tribune de la Chambre des députés, devant son armée, dans les comices agricoles, il aime prendre la parole. Ses discours sont plus souvent improvisés que préparés. Il les fait publier, ou les résume parfois lui-même dans la correspondance qu'il échange avec ses amis proches. Malheureusement, ils sont généralement perdus, à l'exception de ceux qui ont été publiés par les journaux. Ses discours parlementaires figurent dans Le Moniteur, journal officiel de la monarchie, puis de la République, et sont accessibles pour la première moitié de la monarchie de Juillet dans les Archives parlementaires que l'éditeur Paul Dupont publie à partir des années 1880. Une analyse structurale de ses écrits et de ses discours révélerait sans doute les trois mots queBugeaud a le plus fréquemment utilisés, ceux dans lesquels il se reconnaît et s'accomplit : infanterie, patrie, cultivateur.

Un tel homme plaît aux Français. Popularisé par des images simples, Bugeaud a trouvé de nombreux biographes, qui ont ajouté à la série précédente le nom Algérie. Selon les époques, ils valorisent l'un ou l'autre des aspects dominants de sa personnalité, de sa vie et de son œuvre : l'homme de guerre, le colonisateur, le patriote, le laboureur périgourdin... Aucune de ces perspectives n'est exclusive.

 

De son vivant déjà, ses ouvrages théoriques ou polémiques provoquent des ripostes. Bugeaud suscite une bibliographie abondante et riche. Dans l'ensemble, les amis et les témoins sont soucieux de laisser l'image qu'ils croient exacte d'un homme qu'une puissante personnalité et une œuvre importante placent déjà au rang des hommes illustres, et qui a été vilipendé par la presse légitimiste ou républicaine. Ainsi s'expliquent les récits hagiographiques de Christian Pitois ou d'André Ponroy, publiés dès 1845. Adulateurs, plus qu'historiens, ils n'ont pas la plume de Louis Veuillot, l'un des proches du maréchal, qui lui consacre quelques belles pages dans les années qui suivent sa mort.

 

S'il faut marquer l'entrée dans l'histoire nationale et la mémoire de la France, on retiendra d'abord la notice que consacre au maréchal Bugeaud le célèbre Marie Nicolas Bouillé en 1864, dans la vingtième édition refondue de son Dictionnaire universel d'histoire et de géographie, suivie en 1869 d'une notice dans la cinquième édition du Dictionnaire général de biographie de Dezobry et Bachelet, puis d'une autre notice dans le Grand Dictionnaire universel de Pierre Larousse. Conformément aux nécessités d'une France qui s'installe définitivement en Algérie avant de s'introduire plus largement en Afrique puis en Orient sous la République, Bugeaud prend place dans le florilège des grands conquérants. À ce titre, il figure en 1880 dans une Galerie des hommes de bien, doublée d'une Galerie des hommes utiles, véritable fourre-tout biographique de DuSaussois, dans lequel Bugeaud côtoie Jeanne d'Arc et le brave Crillon, Bernard Palissy et Vaucanson, Dupanloup et Littré... La IIIe République retient aussi le colonisateur, qui devient l'une de ses grandes figures concernant l'Algérie ou l'Afrique dans les nombreuses publications des dix dernières années du XIXe siècle, et à l'occasion de l'Exposition universelle de 1900. Ces ouvrages sont malheureusement souvent médiocres. Ainsi en 1893, Bugeaud n'est que l'une des gloires militaires que Charles Bigot rassemble dans un ouvrage où le maréchal se trouve situé, selon l'ordre de l'alphabet, entre le canonnier Bricard et le capitaine Coignet... Mieux valent encore les Premières Leçons d'histoire de France adressées aux classes enfantines et préparatoires, ouvrage publié en 1906. Les auteurs, Désiré Blanchet et Jules Pinard, ignorent pourtant le rôle politique et les idées sociales de Bugeaud, qui n'est présenté que lors de sa rencontre avec Abd el-Kader, où il se montre à la fois fier et humain. La même année, Albert Malet, dans son irremplaçable Histoire de France destinée aux élèves de l'enseignement secondaire, termine ainsi un commentaire physiognomonique du portrait de Bugeaud par Larivière : «Le père Bugeaud était très populaire parmi les soldats dont il partageait les fatigues. » À côté du colonisateur, le brave militaire : tout est dit.

À contre-courant, le comte d'Ideville fait paraître en 1881 le premier volume d'une biographie appuyée sur des documents inédits, surtout sur la correspondance privée mise à sa disposition par la comtesse Feray, dernière fille du maréchal, et par l'aîné de ses petits-fils, Thomas Robert Gasson-Bugeaud d'Isly. Au moment où la France républicaine se donne une série de figure tutélaires, d'Ideville fait une mise au point en indiquant les raisons qui l'ont poussé à rassembler ces documents et brosser un portrait du maréchal : «un penchant instinctif pour les hommes simples et très énergiques, un goût nettement prononcé pour les tempéraments autoritaires et non compliqués, un profond dédain de toutes les fictions, de toutes les malfaisances des prétendus libéraux modernes, enfin l'horreur invétérée dela race impuissante des révolutionnaires» justifient l'intérêt qu'il a porté à ce «grand soldat, ce grand caractère qui fut un homme de devoir et de discipline», et «dont le nom glorieux n'est prononcé qu'avec épouvante par les démagogues de Paris»... Peu importe que les souvenirs d'Hélène Feray soient souvent inexacts, ou délibérément transformés par l'admiration passionnée qu'elle voue à son père. L'ouvrage d'Ideville incite au moins à ne pas s'en tenir à la perspective militaire, et à ne pas oublier les autres facettes du personnage, qui expliquent d'ailleurs pourquoi de son vivant il provoque déjà des réactions violemment opposées. Il connaît un certain succès, avec une réédition abrégée en 1885, et inspire la notice écrite par Victor du Bled en 1895 pour La Revue des Deux Mondes.

Le ton change après la Première Guerre mondiale, et surtout au moment du centenaire de la conquête d'Alger. Gabriel Hanoteaux et Alfred Martineau publient en 1930 leur magistrale Histoire des colonies françaises et des possessions de la France dans le monde. Dans le volume consacré à l'Algérie, Augustin Bernard ne se contente pas d'exalter une figure populaire et familière, mais veut analyser les données de la colonisation au même titre que celles de la conquête. Il replace le maréchal Bugeaud dans son époque. Paraissent la même année nombre de petits ouvrages, comme la série des Cahiers du centenaire de l'Algérie publiés par le Comité national métropolitain du centenaire, qui ont également le mérite de donner un cadre beaucoup plus large à l'évocation de la conquête. Mais surtout, si ces travaux ne constituent pas une biographie, bien que Bugeaud tienne sa place dans le quatrième cahier, écrit par le général Azan, Les Grands Soldats de l'Algérie, ils en suscitent un grand nombre. Paul Azan, lui-même déjà l'auteur d'une biographie d'Abd el-Kader, écrit en 1930 le premier ouvrage de valeur sur Bugeaud, dans la collection « Nos gloires coloniales ». Il est suivi de la contribution d'André Lichtenberger en 1931 dans «Les grandes figures coloniales ». Mais ce sont de petits livres. Dans son Armée d'Afrique de 1830 à 1852, très gros ouvrage publié en 1936,Azan, encore lui, donne un grand portrait de Bugeaud, mais il n'est toujours que le soldat et le colonial. Le militaire apparaît une nouvelle fois en 1938, sous la plume du maréchal Franchet d'Esperey, lui-même né à Mostaganem en 1856, et dont la carrière s'était achevée avec l'inspection générale de troupes d'Afrique du Nord après la Grande Guerre.

Mort en 1942, le maréchal n'a pas vu la transformation de l'image de Bugeaud pendant la Seconde Guerre mondiale. Conformément aux valeurs nationales et terriennes du régime de Vichy, il devient en 1942 le Laboureur périgourdin de Jean Maubourguet, ou l'année suivante le Soldat laboureur de Paul Lesourd dans la collection « L'âme de la France»... Après la Seconde Guerre mondiale, de nouvelles biographies, qui ne sont que des apologies superficielles et qui se répètent l'une l'autre, se succèdent.

Une perspective nouvelle apparaît en 1964 avec le premier volume de la grande Histoire de l'Algérie contemporaine de Charles-André Julien, qui reprend entièrement l'histoire de la colonisation et inaugure une série de travaux universitaires et scientifiques. L'utilisation directe de la correspondance et des instructions de Bugeaud, souvent comprises dans une perspective d'ailleurs assez anachronique, conduit à mettre en cause les méthodes du conquérant et les objectifs du colonisateur. Plus largement, il s'agit de gratter la gloire, et de condamner l'ensemble du discours politique et social de Bugeaud, désormais aussi coupable de conduire une guerre cruelle que d'être riche propriétaire terrien, protectionniste et conservateur. C'en est fini du gros cœur familier et populaire, Bugeaud devient un chef autoritaire et obstiné, doublé d'un paysan madré, habile et égoïste. Bientôt, il disparaît des manuels scolaires. La chanson de la casquette est définitivement oubliée. Désormais, seuls les Anglo-Saxons osent tenter l'aventure biographique : Jack B. Ridley en 1970 ou Anthony Sullivan en 1976, qui ne trouvent pas de traducteur. Les ouvrages les plus récents, comme l'Histoire des colonisations de Marc Ferro, survol brillant et synthétique, ou la remarquable Histoirede la France coloniale dont les pages sur Bugeaud sont dues à Annie Rey-Goldzeiguer, soulignent combien la conquête de l'Algérie fut conduite avec violence par Bugeaud, ce que négligent généralement de dire les principaux travaux jusqu'au milieu du XXe siècle.

L'objectif de cette nouvelle biographie est double. D'une part, ne pas réduire la vie de Bugeaud à l'un de ses aspects majeurs. Il apparaît en effet que, pour l'essentiel, cette existence, étonnamment variée, riche, remplie n'est généralement bien abordée que dans sa dernière phase, celle qui fait de lui l'Africain. Or, non seulement sa carrière militaire est beaucoup plus ample, mais sa vie ne se résume pas à la guerre. Il convient de la reprendre dans son ensemble, depuis l'enfance à Limoges et dans la campagne du Périgord jusqu'au dernier choix politique, le ralliement au prince Louis-Napoléon Bonaparte, président de la IIe République. Bugeaud prend une large part à la vie politique intérieure de la France. Il est l'un de ces notables dont l'action multiforme transforme son département, et dont les choix politiques pèsent sur les destinées nationales du royaume

D'autre part, en se méfiant des stéréotypes et des simplifications réductrices de l'imagerie populaire, il convient d'accorder les multiples aspects et les diverses étapes de sa vie en les replaçant le plus exactement possible dans leur contexte historique et en respectant la continuité et l'unité d'action d'une vie si intense. L'on comprendra ainsi comment le dernier-né d'une famille nombreuse de petite noblesse qui aurait pu être un émigré de l'intérieur, demi-solde ranci, devient l'un des principaux acteurs de son temps.






CHAPITRE PREMIER

Les années d'enfance et de formation

Thomas Robert Bugeaud de La Piconnerie, né à Limoges le 15 octobre 1784, de Jean-Ambroise Bugeaud, marquis de La Piconnerie, et de Françoise Sutton de Clonard, issue d'une famille irlandaise fixée en France avec Jacques II, ne semble nullement destiné à devenir un maréchal conquérant, le colonisateur de l'Algérie. Il aurait dû être Bugeaud le Limousin, et non Bugeaud l'Africain. En ces années, les plus belles du règne de Louis XVI, vainqueur des Anglais, roi populaire et toujours absolu, l'avenir d'un gentilhomme campagnard de noblesse provinciale récente, si la vie de propriétaire foncier ne lui convient pas, est tout tracé : l'Église. Ainsi, Thomas Robert, benjamin de quatre garçons, entre dans le monde avec le petit nom de Monsieur l'Abbé. Cette vocation n'ira pas plus loin.

À défaut de l'Église, l'armée ou la robe. L'armée, dans un petit grade : ni sa ville, ni sa province natale n'ont de vocation militaire évidente, et sa naissance lui interdit les plus hautes fonctions, dans une époque où les grandes familles de cour confisquent les grands commandements. Sans fortune, reste la robe, dans un petit office : ni le tabellion, ni l'avocat n'accèdent à la notabilité provinciale.

Au reste, au XVIIIe siècle encore, faire carrière ou monter à Paris, pour un petit noble limougeaud, n'est-ce pas s'exposer au ridicule de monsieur de Pourceaugnac, croqué par Molière dans l'intermède donné à Chambord en 1669 ? L'idée lui en était venue lors de son passage à Limoges en1648; jouant alors avec l'Illustre Théâtre associé à la troupe de Dufresne, Molière a-t-il été hué, a-t-il eu maille à partir avec quelque hobereau vaniteux? En tout cas, il exprime avec véhémence sa rancœur contre «la sotte ville et les sottes gens qui y sont», et fait de son héros, gentilhomme de Limoges, un lourdaud bafoué, victime de sa bêtise. Presque à la même époque, La Fontaine, exilé par suite de sa fidélité à Fouquet, confie à sa femme dans ses Lettres limousines qu'il n'aime pas ce pays sauvage, bien que son oncle par alliance, monseigneur de La Fayette, y tienne la meilleure table... Le Limousin a-t-il vraiment changé depuis le Grand Siècle ? Les lumières des philosophes ou des physiocrates n'ont brillé que d'un faible éclat dans cette province. Si, entre 1761 et 1774, l'heureuse intendance de Turgot a transformé le pays, en diminuant les impôts, réparant les routes, organisant des ateliers et des bureaux de charité, la région reste l'une des plus pauvres du royaume et Limoges l'une des villes les plus somnolentes. À une époque où l'opinion commence à s'intéresser à l'économie politique, ce sont ses écrits, qui ont assuré la réputation de l'intendant, non sa circonscription.

En bref, sa naissance ne promet au petit Thomas Bugeaud qu'une honnête médiocrité provinciale, qu'un petit talent pourra transformer en une modeste promotion dans le lent processus d'ascension sociale où, depuis un siècle, se trouve engagée sa famille.





LES BUGEAUD DE LA PICONNERIE ET LES SUTTON DE CLONARD

En effet, les origines familiales de Thomas Bugeaud sont un exemple classique d'ascension sociale lente, obstinée et sûre, celle qui caractérise si bien la société d'ordres au XVIIIe siècle. L'enfant se trouve placé dans un réseau de relations dont la protection garantit la réussite et ouvre lescarrières, à condition de ne pas monter trop vite et de ne pas viser trop haut.

Bugeaud : ce nom sent le terroir. Il est répandu dans la petite région comprise entre Hautefort et Lanouaille. C'est aussi le nom d'un hameau dans la paroisse de Cherveix.

L'ascendant le plus lointain est Jean Bugeaud, dit Tameyzou, texier (tisserand) à la Durantie, cité dans un acte de 1605, père de Louis Bugeaud, modeste maréchal-ferrant à Lanouaille, aux confins du Limousin et du Périgord, mort en 1694. Le petit-fils, Bernard Bugeaud, devient notaire royal, passant ainsi de l'artisanat à la petite bourgeoisie des offices. Il meurt tôt, en 1674, en même temps que sa femme Peyronne Cipierre, laissant un enfant, Louis Bugeaud, né le 30 septembre 1666. À l'étude notariale, il ajoute d'abord des fiefs, assortis de droits honorifiques qui lui permettent de se dire sieur de la Ribeyroulie. En 1693, le même Louis Bugeaud, veuf de Catherine de Texières, se remarie par contrat passé à Peyrac en Limousin avec Marie Eycuriaud, fille de Simon Eycuriaud, bourgeois. En cette occasion, son aïeul lui confirme plusieurs donations faites lors de son premier mariage, en particulier la seigneurie de La Piconnerie, qui donne alors son nom à la famille. En 1708, Louis Bugeaud, en plus de ses activités, exploite une petite forge à Gandumas, à deux lieues de la Durantie. Elle lui permet de s'enrichir encore. Il acquiert, le 24 mars 1729, l'office anoblissant de secrétaire du roi en la chancellerie près la cour des aides de Montauban, office d'ailleurs médiocre, dont le rôle se réduit à la signature des pièces expédiées par les bureaux où sont scellés les actes royaux. Toutefois, il est désormais noble Louis Bugeaud, écuyer, seigneur de La Piconnerie, des Plasses et de la Durantie.

Cet anoblissement est acquis au premier degré, soit après vingt ans d'exercice, soit à la suite du décès du titulaire de l'office au cours de son exercice, ce qui est le cas de Louis Bugeaud, mort en 1733. C'est, avec la possession de quelques seigneuries qui permettent de faire illusion en transformant le nom, le moyen reconnu de passer du troisièmeordre au deuxième, par la voie humble et sans gloire du travail et de la robe. Encore faut-il conserver l'office dans la famille, et payer. Conformément à un édit de 1771, Simon et Pierre Bugeaud de La Piconnerie, fils de Louis, doivent solidairement verser, le 19 mai 1772, la somme non négligeable de six mille livres pour se trouver confirmés dans la noblesse acquise et transmise par leur père.

Simon Bugeaud, fils aîné de Louis Bugeaud, vit alors en petit gentilhomme et porte à son tour le titre d'écuyer, seigneur de la Ribeyroulie, de La Piconnerie, de la Durantie, des Plasses et autres lieux; comme beaucoup de ses semblables qui veulent donner à la robe le lustre de l'aristocratie, il s'intéresse à la terre et s'attache à agrandir son domaine. Un aveu du 27 août 1744 rendu au prince de Chalais nous en révèle l'étendue : le domaine de la Durantie avec onze métairies, le domaine de La Piconnerie avec ses granges, ses prés, ses bois, les Plasses dont le seigneur jouit de la dîme de tous les fruits, divers tènements, maisons et jardins situés sur la paroisse de Lanouaille, et le droit de pêche dans la Loue.

Il s'intéresse également de près aux progrès mécaniques de son temps, fondements de la révolution industrielle en gestation, et à l'exemple de quelques grandes familles du royaume, mais à une autre échelle, il fait prospérer le petit établissement métallurgique qu'il tient de son grand-père, dans les bâtiments de Gandumas, proches du domaine de la Durantie qu'il vient d'acquérir. L'enquête menée en 1788 par le Bureau du commerce sur les usines et manufactures à feu signale encore deux feux de forges à Gandumas, qui n'appartiennent pas aux Bugeaud; il en existe d'autres à Lanouaille et à La Faye. Simon Bugeaud réalise ainsi, par un travail non dérogeant, une fortune honnête. Celle-ci lui permet de gravir quelques degrés de plus dans l'échelle sociale en se mariant bien, avec Marie d'Alesme, et en mariant mieux que lui son fils, Jean-Ambroise, l'aîné de onze frères et sœurs vivants, lourde charge pour la famille ! Simon Bugeaud meurt en 1775, occupant alors une situationaisée. Beaucoup plus tard, en 1844, le maréchal Bugeaud écrira au rédacteur de La Tribune, non sans fierté : « Mon grand-père était forgeron. Avec ses bras vigoureux et en se brûlant les yeux, il acquit une propriété que mon père, aristocrate oisif, exploita avec intelligence et activité», témoignant ainsi de la volonté d'insister sur la modestie de ses ancêtres, et le rôle du travail dans leur réussite.

Jean-Ambroise Bugeaud, fils aîné de Simon, né en 1730, hérite du fief, et ses affaires prospèrent. En 1781, lors d'un procès à Excideuil, ses terres sont évaluées à deux cent soixante-huit mille livres, fortune considérable. Il épouse le 8 avril 1771 la demoiselle Françoise Sutton de Clonard, fille mineure de Thomas Sutton, comte de Clonard, seigneur de Lugo, et de Phillis Master de Castletown, dont la famille irlandaise, établie à Dunkerque, a obtenu en 1763 des lettres de naturalité avec reconnaissance d'extraction d'ancienne noblesse. Le petit aristocrate français d'origine robine, puis enraciné dans la terre et enrichi par la manufacture, atteint par cette alliance à la noblesse d'épée, la vraie, celle qui est estimée, et qui a conservé la vocation militaire. Le contrat de mariage entre Jean-Ambroise Bugeaud de La Piconnerie et Françoise de Clonard, passé à Paris en l'étude de maître Blacque, est établi en présence du baron de Clonard, capitaine au régiment de Berwick et frère de la jeune épousée, d'André-Jacques de Whyte, son cousin, colonel au régiment de Dillon, du comte de Walsh-Serrant, colonel du Walsh-Infanterie et parent de l'épouse du côté maternel, l'une des plus grandes familles irlandaises de France. Et parmi les amis présents, venus pour Françoise Sutton de Clonard, on remarque les noms illustres de Godefroy de La Tour d'Auvergne, prince de Turenne, maréchal de camp, grand chambellan du royaume, d'Hubert de Vintimille, marquis de Vires, du comte du Luc, de Gabriel-Marie de Talleyrand-Périgord, prince de Chalais... Une aussi belle alliance impose des devoirs. Hors l'armée et la terre, cette noblesse est oisive, vit de ses rentes. Les parents de Jean-Ambroise lui font donation de leurs biens, à charge pour lui de les nourrir et entretenir, « eux, leurs chevaux,une femme de chambre, un laquais et un palefrenier, logés, chauffés, éclairés et blanchis ». De son côté, Françoise reçoit en dot une donation de quarante mille livres, et en douaire une rente de quinze cents livres. Jean-Ambroise Bugeaud de La Piconnerie peut alors se fondre dans le monde des hobereaux campagnards d'esprit encore féodal, toujours nombreux dans la France du XVIIIe siècle.

Lui-même, autoritaire, dur et emporté, est resté légendaire dans le pays de la Durantie, redouté au point que, longtemps après sa mort, les paysans se disaient convaincus qu'il revenait hanter les bois, suivi d'une meute et d'une troupe de petits gentilshommes qu'il dominait de sa terrible voix. Mais, à la campagne, il préfère l'hôtel acheté à Limoges où il vit jusqu'à la Révolution, entouré de ses enfants - sept ont vécu, pour quatorze naissances -, auxquels il ne témoigne d'ailleurs aucune tendresse, ne les autorisant même pas à lui adresser la parole sans avoir été interrogés. Il ne fait d'exception que pour son fils aîné, Patrice, superbe, violent et égoïste comme son père, qui couronne l'enracinement de la famille dans la noblesse en choisissant la carrière militaire; il est sous-lieutenant dans un régiment d'infanterie en 1789. Ambroise, le cadet, devient officier de marine. Viennent ensuite quatre filles. .Marie-Thomassine, la plus âgée, de onze ans l'aînée de Thomas, semble avoir été très discrète. Françoise, dite Phillis, d'une très grande beauté et d'un beau caractère, a été la plus proche de Thomas. Éléonore, dite Hélène, ravissante figure aux cheveux d'or, et Antoinette, petite et laide, toutes deux de tempérament généreux, patient et doux, ont pu être les compagnes de jeu de Thomas, le benjamin de la famille, né en octobre 1784.

Thomas est baptisé en l'église Saint-Pierre du Queyroix par le vicaire de la paroisse, Daymat. Son parrain, Robert de Sutton, vicomte de Clonard, et sa marraine, Thomassine-Marie de Sutton de Clonard, ses oncle et tante, sont représentés par Louis Letoc et Anne Peyrimony, des domestiques de la famille. Assez indifférent à son père et à ses frères beaucoup plus âgés, Thomas Bugeaud est aussitôtmis en nourrice dans une métairie de la Durantie, comme l'ont été avant lui ses sœurs et un autre frère, Jean-Édouard, mort au début de 1784. Il y reste six ans, ce qui est particulièrement long. Toutefois, il échappe ainsi en ses premières années à la somnolence de Limoges, ville chère à son père.







LA VILLE NATALE. LIMOGES À LA FIN DU XVIIIe SIÈCLE

Pouvait-on s'épanouir à Limoges dans ces dernières années du XVIIIe siècle ?

La région, au moins, ne manque pas de charme. «En ce qui concerne la beauté du pays, je préfère le Limousin à toute autre province de la France », écrit Arthur Young qui traverse le pays et visite Limoges le 6 juin 1787. Il arrive par le nord, par la route de Bessines, et non par le sud plus riche du Périgord; mais il admire beaucoup la succession de collines et de vallées, les chênes et les châtaigniers, et constate que les routes de la contrée sont superbes, supérieures à tout ce qu'il a vu ailleurs. Ce beau Limousin est celui de l'après-Turgot, et non celui de Molière ou de La Fontaine. Le voyageur anglais est d'ailleurs frappé par la réputation laissée par l'ancien intendant, dont une Vie vient d'être publiée par Condorcet.

Pourtant, la ville elle-même paraît, d'après son témoignage, mal construite, avec des rues étroites et tortueuses, des «maisons hautes et peu plaisantes». C'est exactement dans ce quartier que se situe la maison natale de Thomas Bugeaud, un hôtel particulier de la rue de la Cruche-d'Or (actuellement, maison d'angle du 5, rue du Consulat, et 10, rue de la Cruche-d'Or), à quelques pas de la maison natale du chancelier d'Aguesseau. Cette rue étroite, en pente assez raide, commence à la place des Bancs dans le quartier de la Boucherie, toujours dominé par la puissante corporation des bouchers et leur confrérie de Saint-Aurélien. Unpeu plus haut, l'église Saint-Michel-des-Lions, avec son élégant clocher formé par deux étages octogonaux, surmontés d'une flèche terminée par une grosse boule de cuivre, semble surveiller le jardin paisible de l'intendant Boucher d'Orsay, aménagé au début du siècle dans les anciennes arènes romaines, puis devenu une promenade pour les familles de Limoges ville haute. En descendant la rue de la Cruche-d'Or, puis la rue Saint-Martial, artère plus animée que le petit îlot aristocratique formé par les petites rues parallèles du Temple et du Clocher, on arrive sur la place de l'Église-Saint-Pierre, dont la tour semble répondre au clocher de Saint-Michel-des-Lions. La ville ainsi délimitée, celle de la famille Bugeaud, est d'aspect ancien et possède encore des maisons de facture médiévale, élevées à pans de bois sur un bâti de pierre.

Les intendants du XVIIIe siècle ont pourtant eu le souci d'un urbanisme actif. La ville ancienne est bientôt entourée d'un quartier hors les remparts, dans lesquels Tourny a ouvert une première brèche, et que Turgot a fait complètement disparaître. Nicolas d'Aine entre 1775 et 1783, puis Meulan d'Ablois de 1783 à 1790, ont poursuivi ces travaux, tout en épargnant la ville haute. Les nouvelles demeures aristocratiques occupent plutôt la ville basse, autour de la Cité et de la cathédrale Saint-Étienne, et commencent à encercler les maisons du quartier de l'Abessaille, le plus vétuste et le plus pauvre de Limoges. C'est là que se trouvent le superbe palais épiscopal élevé entre 1766 et 1786 par Joseph Brousseaud, avec son orangerie et ses jardins qui descendent sur la Vienne en une série de terrasses aux parterres fleuris, l'hôtel Naurissart à la façade beaucoup plus sévère, édifié sous le règne de Louis XVI, l'ancien collège des Jésuites, inoccupé depuis 1762, et dont la chapelle accueille, le 16 mars 1789, la séance solennelle des trois états des sénéchaussées de Limoges et de Saint-Yrieix.

Comme Arthur Young, les visiteurs de la ville sont frappés par son calme, pour ne pas dire son assoupissement. Faiblement pénétrée par la modernité, faiblement touchée par le mouvement intellectuel et économique, Limoges n'apas été bouleversée par le zèle de Turgot. Le clergé remplit dignement ses fonctions et tire l'essentiel de ses ressources de la dîme et du casuel, non de propriétés foncières; l'évêque Duplessis d'Argentré mène une vie fastueuse, mais sans excès. La noblesse ancienne ne possède plus dans la province qu'une faible partie du sol, et ne dispose dans Limoges que d'hôtels aux dimensions réduites. Les Bugeaud de La Piconnerie, famille de robins en mutation, en donnent un bon exemple.

Il est vrai que l'activité des intendants a été favorable à un certain développement commercial et manufacturier. Turgot et ses successeurs ont fait de Limoges un important carrefour au croisement des routes de Paris à Toulouse et de Bordeaux à Lyon. Cela a justifié l'essor de quelques activités secondaires. Une manufacture de siamoises s'est établie dans la ville dès 1726, suivie par plusieurs fabriques textiles. En 1731, une manufacture de faïence est créée par Joseph Massié; elle devient manufacture de porcelaine en 1771 à l'initiative de Pierre et Gabriel Grellet, qui s'attachent les services du chimiste Nicolas Fausserat. Le kaolin de Saint-Yrieix est exploité depuis 1768; l'entreprise vivote, mais, au 1er juillet 1784, elle devient manufacture royale et se développe d'abord avec Charles Grellet, puis son successeur Alluaud qui essaye d'établir des points de vente dans tout le royaume. Pourtant, en 1790, la situation est de nouveau critique. En réalité, tout indique que si le Limousin a bénéficié de bonnes infrastructures, ses habitants manquent de moyens financiers pour répondre à l'introduction dans la province d'un grand système de production. C'est bien le cas de Jean-Ambroise Bugeaud, qui manque aussi de la curiosité et de l'esprit d'entreprise dont faisait preuve son père en se lançant dans l'activité des forges. Il ne se risque pas aux activités nouvelles, et ne s'intéresse guère plus au mouvement des idées.

Faiblement dynamique, Limoges n'occupe d'ailleurs qu'une part bien modeste dans cette mutation des esprits qui caractérise la seconde moitié du siècle. Certes, en 1759, la ville se dote d'une société d'agriculture, la seconde enFrance après celle de Rennes fondée en 1756. Elle doit beaucoup à l'intendant Pajot de Marcheval, acquis aux idées des physiocrates, et soucieux d'améliorer l'agriculture de son temps. Mais il conçoit la société plus comme un instrument de son action administrative que comme le lieu d'un débat d'idées. Turgot renforce à l'extrême cette tendance, et Arthur Young note avec sévérité que «cette société ressemble aux autres sociétés : elles ont des réunions, on y cause, on distribue des prix; on publie des absurdités [...] Il est certain que l'activité de la société est ralentie et qu'elle n'a qu'une faible action sur les progrès de l'agriculture ».

Autre indicateur d'une certaine torpeur intellectuelle, Limoges n'a pas d'académie, et très peu d'activité dans la presse ou le livre. Des publications périodiques ont été fondées, mais n'ont jamais rayonné. En 1765, l'abbé Jean-Baptiste Vitrac publie les Éphémérides de la Généralité de Limoges, une feuille destinée à «embrasser les gouvernements ecclésiastique, militaire et civil, l'histoire naturelle, l'économie, la culture et l'industrie». Cette publication ambitieuse ne dépasse pas l'année. Dix ans plus tard, sur l'initiative de Chambon et avec l'appui de Turgot, paraît la Feuille hebdomadaire de Limoges, poursuivie en 1776 par Pierre Chapoulaud, publiée jusqu'en 1790, mais sans philosophie précise. Cette Feuille hebdomadaire donne des renseignements pratiques, des anecdotes curieuses, des jeux et des lieux communs sur le caractère des femmes. Elle possède une rubrique «Poésie», et une rubrique «Littérature», qui permettent aux auteurs locaux de faire paraître de petits poèmes et des comptes rendus, et une rubrique « Histoire», qui ne concerne pas seulement le Limousin. Elle est plus proche de l'almanach que du journal.

Il n'y a pas beaucoup plus à lire à Limoges... Deux libraires éditeurs, Martial Barbou et J. Farne, y sont actifs, mais ne publient pas les auteurs en renom que la ville ou la région peuvent connaître. Ni Turgot, ni Marmontel, originaire de Bort-sur-Orgues, ni Rochon de Chavannes, dont plusieurs pièces à succès, comédies et vaudevilles faciles,sont donnés dans la capitale entre 1775 et 1789, ne sont édités à Limoges. Seul, l'abbé Vitrac est fidèle à la maison Barbou, mais qui peut réellement s'intéresser aux Éloges pompeux qu'il prononce régulièrement à la distribution des prix du Collège royal, ou à son petit traité épistolaire et oratoire publié en 1788 ?

À cette date, où les tensions sont devenues sensibles, Pierre-Arnaud d'Aubusson publie à Paris, naturellement, et non dans son pays, son Adresse à Messieurs de l'ordre de la Noblesse, comme sa furieuse Neckriade. Ancien correspondant de Turgot, grand seigneur libéral qui se dit le premier baron de la Marche et seigneur haut justicier de plus de cent clochers, il invite les nobles à dépouiller leurs préjugés gothiques et à se rallier au tiers, car les chimères de la noblesse font le malheur de ceux qui sont nobles et de ceux qui ne le sont pas. À Limoges même, on ne voit éditer que la Déclaration à l'Assemblée du Tiers État de Tulle du 18 mars 1789, de Pierre Chiniac de La Bastide du Claux : cela ne suffit pas à attester la pénétration de l'esprit nouveau et des Lumières dans la ville.

Le mouvement général des idées en France ne semble pas avoir vraiment atteint la petite noblesse limousine, celle dans laquelle le marquis de La Piconnerie occupe une place silencieuse, particulièrement discrète au cours des événements qui marquent la vie de la ville à partir de 1787.







L'ENFANCE ET L'ADOLESCENCE DE BUGEAUD, DE LIMOGES À LA DURANTIE

En 1790, ses parents retrouvent à Limoges Thomas Robert, petit paysan patoisant, habitué à la soupe au pain de seigle, mêlant le vin à son bouillon, et marchant en sabots. Il faut en faire un petit monsieur! Enfant, il n'a évidemment pas été affecté par le déclenchement du processus révolutionnaire. Mais, placé à l'École centrale, anciencollège de jésuites situé à peu de distance du logement paternel, ce solide gaillard à l'intelligence active apprend vite et ne peut rester longtemps indifférent aux événements, d'autant que sa famille, qui a vite choisi son camp, n'est pas épargnée.



Les années noires de l'enfance à Limoges

À Limoges, il était pourtant facile de se maintenir à l'écart de l'agitation révolutionnaire.

En 1789, la situation sociale est calme, la noblesse à laquelle s'agrège lentement la famille La Piconnerie ne provoque pas de haines véritables. Elle possède trop peu de terres; chargées d'enfants, les petites maisons aristocratiques vivent sans aisance et sont plutôt mécontentes de leur sort. Robin de noblesse récente, Jean-Ambroise Bugeaud de La Piconnerie incarne bien la condition de cette gentilhommerie campagnarde; s'il ne partage pas les idées libérales véhiculées dans la bourgeoisie, elle-même ici modérée, il ne se voit pas dans une condition trop privilégiée, malgré ses biens. Aucun des députés du Limousin ne se signale à l'Assemblée constituante par des faits marquants.

L'assemblée préliminaire des trois ordres s'est tenue en la présence des plus grands nobles de la province. Son président, Claude Étienne Annet, comte de Roye, grand sénéchal du haut pays de Limousin, a été, comme les autres, d'une particulière discrétion. On exceptera seulement la marquise de Mirabeau, première baronne du Limousin à cause de la baronnie de Pierre-Buffière, représentée par le vicomte de Mirabeau, colonel du Touraine-Infanterie, envoyé à l'Assemblée constituante où il s'illustre sous le sobriquet de Mirabeau-Tonneau, égayant ses collègues par ses traits d'esprit et ses tapages d'ivrogne. Les autres députés de la sénéchaussée de Limoges n'ont pas fait parler d'eux. On retiendra seulement, représentant avec dignité le clergé, à côté du somptueux évêque Duplessis d'Argentré,le modeste Guigan de Saint-Mathieu, curé de la paroisse Saint-Pierre du Queyroix.

À l'été de 1789, la Grande Peur a parcouru la région et des gardes citoyennes se sont formées, mais l'ordre est vite revenu. Événement de peu d'importance, la nouvelle administration départementale fait de la région du Nontronnais, où se trouvent Lanouaille et le domaine de la Durantie, une bordure du département de la Dordogne, alors que ce pays appartenait jusqu'alors à la province historique du Limousin.

À Limoges même, la municipalité est restée longtemps modérée, sous la direction de bourgeois timorés, souples et prudents. La Société des amis de la Constitution, fondée le 20 juin 1790 par Jean-Baptiste Nicaud, rassemblant des patriotes convaincus et prêts à œuvrer pour l'établissement de nouvelles institutions, concurrence mollement le Club des amis de la paix, fondé, le 11 décembre suivant, par des royalistes libéraux et constitutionnels, très modérés. Les incidents violents, telle la mise à mort, le 15 juillet 1792, par une population excitée, de l'abbé Chabrol, attaché à la paroisse Saint-Michel et accusé de cacher des armes, restent des exceptions. De même, la réquisition de trois cent mille hommes, puis la levée en masse ne rencontrent pas ici de résistance sérieuse. Avec la Convention, Limoges se révèle, sans surprise, girondine et ne passe au jacobinisme qu'en août 1793. Sous le contrôle de la Société populaire, ancienne Société des amis de la Constitution, la Terreur règne alors quelques mois sur Limoges et le Limousin, sans être sanglante. Le père de Thomas, devenu le citoyen Lapiconnerie, ci-devant marquis, est à cette époque taxé de cent dix mille livres d'emprunt forcé. Un défroqué, qui se fait nommer Publicola Pédon, et un ancien carme, Imbert, conduisent les Enragés, publient le Journal du département de la Haute-Vienne, mais sont plus grossiers que barbares. On arrête environ trois cent cinquante suspects; parmi eux, les parents de Thomas Bugeaud, aristocrates.

Il est vrai que la famille n'avait pas caché son hostilité au processus révolutionnaire. Dès l'été de 1789, plusieursoncles de Thomas émigrent, puis en 1791 ses frères : deux «fils Lapiconnerie » figurent sur le tableau des émigrés affiché en novembre 1792. Patrice fait alors campagne dans l'armée des princes, et appartient ensuite à différentes formations militaires de l'émigration sous le nom de Patrick Sutton; Jean-Ambroise s'engage de son côté dans de grandes expéditions maritimes. Évidemment suspecté, le père est envoyé en prison une première fois en décembre 1792, ce qui ne fait que le raidir dans ses opinions, puis libéré, ce qui l'engage à une certaine prudence. Détestant la Convention, il reste à Limoges où sa présence protège au moins son hôtel, et envoie pour un temps ses filles et son plus jeune fils dans le domaine campagnard de la Durantie, où ils se trouvent en sécurité. Mais le 9 décembre 1793, le citoyen Lapiconnerie est de nouveau incarcéré à l'ancien couvent de la Visitation, et la citoyenne Lapiconnerie est déclarée en détention à son domicile, alors le 5, rue du Temple - la famille ayant déjà abandonné l'hôtel de la Cruche-d'Or. Le séquestre est mis sur ses biens, inventoriés et scellés. Finalement, le 9 mai 1794, la mère de Thomas est à son tour emprisonnée, et le 11 mai sa fille Phillis la rejoint, plus pour l'assister dans sa prison que pour crime d'aristocratie.

Ne restent à la maison, avec Thomas, que ses deux sœurs, Hélène et Antoinette, et deux domestiques fidèles, Léonard Plénard et sa femme. Leur présence protège les biens. Il est difficile de suivre sur cette époque de la vie de Thomas le témoignage laissé, beaucoup plus tard, par sa fille, comtesse Feray d'Isly, dont les souvenirs, fondés sur les récits de son père, dramatisent et enjolivent une réalité simplement terne. Sans doute, les deux filles sont obligées de travailler pour vivre et nourrir leurs parents, et font de la couture pendant que Thomas aide à la cuisine et aux commissions. Hélène a été appelée à faire entendre son témoignage devant le comité de surveillance, s'y fait accompagner par son frère, autant parce qu'elle n'aime pas le laisser seul que pour protéger sa beauté attirante. De manière inespérée, la chute de Robespierre sauve ses parents. Il n'y a eu àLimoges que neuf exécutions, assez pour provoquer la peur, trop peu pour provoquer l'horreur. Les Limougeauds ont sans doute été plus affectés par l'arrêt des grands travaux et les effets désastreux d'une misère réelle sur la population... Les parents de Thomas Bugeaud, libérés le 16 novembre 1794, sont irrémédiablement marqués. Le jeune Thomas aussi. Il conservera toujours le souvenir de la prison pour les siens, et celui de la gêne qu'il a connue en cette année 1794, celui de la première intervention du commissaire ou des visites du gardien des scellés. Il gardera jusqu'à son âge d'homme une grande rancune contre les tenants de ce régime qui a apporté tant de troubles dans sa famille.

Sa mère fait alors reprendre à son jeune fils les études à l'École centrale. Il y réussit bien, ce qui explique ses connaissances en histoire ancienne ou en littérature classique, ainsi que son goût pour l'écriture et la correspondance. À la distribution des prix du 31 août 1798, Thomas Robert obtient les meilleures récompenses de sa classe au cours d'une cérémonie qui ne manque pas d'éclat, une promenade civique dans la ville avec les professeurs et les autorités départementales. Hélas, sa mère meurt peu après. Atteinte par les privations excessives du temps de la Convention, elle ne s'est pas remise de la mort en couches de sa fille Thomassine, en juin 1798. Appauvri, aigri, de plus en plus enfermé dans ses sombres pensées, le père renvoie Phillis et Hélène à la Durantie sans plus s'occuper de Thomas, qui ne veut pas rester longtemps seul avec ce père trop dur à Limoges.





Les années vertes de l'adolescence à la Durantie

Désespéré de l'abandon dans lequel il se morfond, Thomas part un soir rejoindre ses sœurs, avec un peu de pain en poche, et devant lui seize lieues à parcourir. Des circonstances difficiles lui ont forgé un caractère résolu et une détermination qui doit plus à la vie qu'à l'étude.

De fait, Bugeaud aime le domaine campagnard des années de sa première enfance, dans lequel il enracine sespassions, et qui représente pour lui une grande marge de liberté. Son terrible père, qui l'a laissé partir, y vient rarement, les adultes qui s'y trouvent ont peu d'autorité ; ce sont ses oncles, vieux garçons ou prêtres, et ses tantes, vieilles filles ou religieuses sorties des couvents de Périgueux et de Limoges. Antoine, frère cadet de son père Jean-Ambroise, connu sous le nom de monsieur de La Durantie, prieur de Sainte-Eulalie, règne sur le domaine en l'absence de celui-ci, et entretient ses sœurs, Antoinette, demoiselle de Saint-Martin et Marie, demoiselle des Plasses, qui vieillissent silencieusement, sans autre distraction que leur rouet. Leur humeur assez triste convient à la bâtisse, pourtant égayée par la présence de Phillis et d'Hélène, à la fois sœurs et compagnes un peu maternelles de Thomas.

Château ou pauvre demeure ? Le domaine de la Durantie est constitué d'une grande ferme et du château de la Gandumas, appelé à la fin du XVIIIe siècle la vieille Durantie ; le grand-père, Simon, avait établi là ses forges. Au reste, le logis de la Durantie est assez typique des plus vieux cantons du Limousin ou du Périgord, ces maisons anciennes qui abritaient sous un même toit étable, grange et maison d'habitation, et s'étaient transformées dans le courant du XVIIIe siècle, l'accroissement du cheptel et des récoltes ayant entraîné le dédoublement des bâtiments; l'habitation est devenue plus confortable; une grange construite en équerre a permis de limiter une cour ouverte où se trouve le puits; autour de la ferme, une palissade ménage l'emplacement d'un jardin potager et d'un coudert, prairie plantée de pommiers, de poiriers, de cerisiers ou de noyers. La maison de la Durantie répond bien à ce modèle théorique. Longue et étroite, elle a été augmentée d'un pavillon en retour, est composée d'un rez-de-chaussée surmonté d'un grenier. En face, un bâtiment annexe forme le troisième côté d'une grande cour carrée, fermée, sur le quatrième côté, par une palissade en bois.

Entre toutes, c'est cette demeure, qu'enfant, Bugeaud a aimée. On y pénètre par une porte basse garnie de clous, et l'on se trouve dans un vestibule pavé de cailloux cantelés.En face, une porte donne sur un escalier presque droit, qui monte au magasin à blé, c'est-à-dire le grenier. Sur un côté, une autre ouvre sur la cuisine, elle aussi cailloutée. Une immense table et deux bancs en occupent l'espace; au mur, un vaisselier sculpté monte au plafond, et contient des pièces d'étain aux armoiries de la famille - d'azur, à un chevron d'or, accompagné en pointe d'une étoile de même nom, au chef cousu de gueules, chargé de trois étoiles d'or aussi. Dans un angle, un potager, sur lequel chauffent les plats. D'énormes bahuts, noircis par le temps, sont également là, mais laissent libre l'espace d'une cheminée large et profonde, place de prédilection des chasseurs qui rentrent le soir et se sèchent à la flamme des fagots. De l'autre côté du vestibule, la salle commune, garnie d'un plancher, est la belle pièce de la maison. Un buffet occupe tout un côté; une porte vitrée ouvre sur le jardin et rend la pièce assez gaie, une croisée en face donne sur la cour. Au fond, encore une cheminée, avec des décorations en boiserie, et selon les saisons, des bouquets de narcisses ou de chèvrefeuille, quelques épis de blé ou des pommes. Au milieu de la pièce, une longue table épaisse, en noyer ciré, des chaises et deux fauteuils de paille. À droite de la cheminée, une porte donne sur la chambre du père, froide et le plus souvent vide. À gauche, un corridor conduit au bâtiment ajouté en retour, qui se compose de trois chambres. Là, au fond, se trouve le domaine de Thomas, une chambre curieusement élégante, avec une grande glace sur la cheminée, et deux grands lits à l'antique qui ne répondent pas à l'austérité de l'ensemble de la maison. De l'autre côté de la cour, le dernier bâtiment abrite des ateliers de toutes sortes, assez encombrés, et les greniers. Enfin, dans la cour, le puits, entouré d'une auge de pierre, où viennent s'abreuver les bœufs, fait face à la porte du bâtiment principal. L'ensemble respire juste l'aisance.

Tel est le décor de l'adolescence de Thomas, qui se console de sa sévérité grâce aux libertés qu'il permet. L'enfant a le goût de la chasse, de la vie au grand air. Il aime les jeux avec les petits paysans du pays, il s'épanouit là beaucoupplus qu'à Limoges, grandit, forcit, et ne va plus à l'école. À la Durantie, il se lève à l'aube pour aller chasser, rentre triomphalement à l'heure du dîner, rapportant du gibier qu'on accompagne de châtaignes; il va également pêcher avec les enfants des métayers, et comme eux, porte des sandales en écorce de merisier... Ses sœurs, toujours attentives, ne le négligent pas. Phillis et Hélène lui enseignent comme elles le peuvent ce qu'elles ont appris au couvent, par exemple quelques pages de Molière et de Racine. Malgré cet effort, l'instruction du garçon ne progresse plus guère, et Thomas a dû beaucoup travailler plus tard pour acquérir des connaissances dans des domaines inconnus des deux jeunes filles, par exemple les mathématiques et la géographie...

Seules, les occasions familiales viennent rompre le rythme libre et sauvage de cette adolescence. Malgré les circonstances de l'an II, le mariage de Thomassine, célébré à Limoges le 11 avril 1794, avec Pierre Angélique d'Orthez - descendant d'une famille qui s'illustre au XVIe siècle en la personne du gouverneur catholique de Bayonne qui refusa de laisser massacrer les protestants au temps de la Saint-Barthélemy - avait été une belle cérémonie. Malheureusement, plusieurs deuils suivent. Après la mort de Thomassine quatre ans après son mariage, puis de sa mère, Thomas perd son frère Jean-Ambroise, disparu en mer en 1800. Comme beaucoup d'émigrés, Patrice, profitant de la réconciliation du temps du Consulat, revient en 1802, et se marie le 3 juin 1803, avec Gabrielle Cécile Durand d'Auberoche, dite Célie. Deux jours après, le 5 juin, Jean-Ambroise Bugeaud de La Piconnerie, le père, meurt. Patrice devient le chef de la famille, et se consacre à ses activités de propriétaire terrien, cherchant à redresser une fortune que la Révolution a presque détruite. Il est, pour un temps, plus proche de son jeune frère qu'il ne l'était à l'époque de son enfance. Thomas est, en mai 1804, le parrain de Gustave, premier fils de son frère, et se rend en cette occasion à l'hôtel familial de Limoges, où «l'on a été extrêmement amical»









1804. LES VINGT ANS DE BUGEAUD ET LE CHOIX DES ARMES

Marqué dans son enfance par la grande Révolution, entré dans l'adolescence au cours des années moins tendues du Directoire, puis apaisées du Consulat, mais surtout du fait de son absence d'instruction, Bugeaud aura toute sa vie sur les faits politiques des analyses généralement schématiques, sinon sommaires.

Entouré d'une génération exaltée, formée en même temps dans l'abstraction oratoire, le mirage d'une volubilité nourrie de références latines, et le débat politique, dans la violence et les contradictions de l'action, dans l'extrémisme des sentiments et des passions, et prioritairement nourrie de la lecture de Voltaire, Diderot et Rousseau, Bugeaud n'est, lui, ni révolutionnaire, ni romantique. Homme d'ordre, il montre devant les faits un réalisme solide, forgé par le bon sens acquis au contact de la terre et des duretés de la vie. Le seul effet mesurable de l'épisode révolutionnaire sur le destin de sa famille est un arrêt dans son mouvement d'ascension sociale, et un appauvrissement non négligeable. Rentes et redevances ont disparu, les métayers ne travaillent plus que de mauvaise grâce. À sa mort en 1803, Jean-Ambroise Bugeaud de La Piconnerie ne laisse à ses enfants aucune fortune. Thomas, alors âgé de dix-neuf ans, ne dispose que d'un revenu d'environ cinq cents francs, ce qui peut suffire à un campagnard sans instruction, mais sûrement pas à un jeune homme ambitieux.

Ne pouvant rester à la charge de son frère ou de ses sœurs, Thomas Bugeaud comprend qu'il doit désormais choisir un état. Il tente d'abord d'obtenir une place de commis dans les forges de Festugières, fondateur d'une petite dynastie industrielle, ami de longue date de la famille, bien installé dans le Périgord où il a épousé une demoiselle Jouffre de Lafaye. Mais le jeune homme ne connaît les forges que par ce qui reste de celles de son grand-père dansles bâtiments de Gandumas, rien de plus. Festugières a longuement parlé avec lui, et l'a sans doute fort bien jaugé : « Je ne veux pas d'un gentilhomme pour commis, ce n'est pas votre place», lui dit-il ; «votre intelligence vous mènera à de grandes positions dans l'armée, entrez-y donc, puisque vous êtes pauvre ». Tel est également le conseil de Phillis. C'est aussi le moyen de reconquérir un rang social perdu.

En mai 1804, devançant l'appel de sa classe pour la conscription, Thomas décide de s'engager, et se trouve admis dans le tout nouveau corps des vélites des grenadiers de la garde impériale, créé par le décret du 3 nivôse an XII (21 janvier 1804). Les vélites sont des chasseurs légers qui viennent compléter le vieux corps de la garde des consuls, qui deviendra le 18 mai suivant la garde impériale. L'on sait que l'un des premiers soucis de Bonaparte, consul, a été de réorganiser l'armée, et d'abord de lui donner des cadres solides. À cet effet, il crée en 1802 à Fontainebleau une école d'officiers (qui devient plus tard l'École spéciale militaire) et adjoint à chaque régiment de la garde un bataillon de vélites, sorte d'école de sous-officiers. Par l'école d'officiers, on accède directement à l'épaulette; par les vélites, on peut devenir sous-officier dans la Garde, ce qui donne rang d'officier dans la ligne. Pour entrer à l'école d'officiers, il faut une instruction que Bugeaud n'a pas, tandis que pour entrer dans les vélites, il suffit d'être un solide gaillard, de bonnes vie et mœurs, et de payer une petite pension. Il faut aussi des protections, car le nombre de places est limité. Thomas Bugeaud a été recommandé par un sieur Blondeau de Combras, parent de sa belle-sœur Célie.

Après un bref séjour au château d'Écouen, où les futurs vélites sont rassemblés et reçoivent leur première formation, ils rejoignent Fontainebleau, qui se trouve ainsi la première garnison de Bugeaud. Il y arrive le 10 messidor an XII, (29 juin 1804). Le 12 messidor, le signalement de la nouvelle recrue sur le Registre matricule du régiment des vélites nous donne un portrait, à vrai dire sommaire, du jeune Bugeaud-Lapiconnerie : «Visage : ovale ; front : haut ; yeux : bleus ; nez : ordinaire ; bouche : petite ; menton : rond;cheveux et sourcils : roux. » La taille n'est pas mentionnée, mais pour être aux vélites, il fallait au moins mesurer 5 pieds 2 pouces...







LE CAMP DE FONTAINEBLEAU ET LES LETTRES À PHILLIS

La France est alors dans une situation internationale fausse. Elle n'est pas en guerre, mais la paix d'Amiens du 25 mars 1802 est rompue dans les faits. Les bouleversements de la carte de l'Europe qui se produisent en 1802 puis en 1803 ne sont pas contraires à la lettre du traité, mais sans doute à son esprit. Le 26 avril 1803, Whitworth, ambassadeur d'Angleterre, remet un ultimatum à Paris, suivi de son départ le 12 mai. Cette rupture diplomatique est interprétée à Londres comme une déclaration de guerre, mais sans opérations terrestres pour l'année 1804.

La vie au camp de Fontainebleau, malgré sa nouveauté, n'enthousiasme guère le jeune vélite, qui a du mal à se faire une place loin des siens. Il ouvre son cœur et son âme dans une correspondance assez fournie avec sa sœur Phillis, confidente attentive et fidèle à laquelle le lie une amitié très tendre. Il révèle au fil des pages une sensibilité parfois inattendue. Sans aucune fausse honte, il lui confie même dans l'une de ses premières lettres que sa seule consolation contre les duretés de la vie militaire est d'aller se promener tout seul dans la forêt de Fontainebleau, s'asseoir au pied d'un arbre, et pleurer à son aise... Assez curieusement datées (11 thermidor 1804, 10 fructidor 1804, etc., c'est-à-dire ici 29 juillet et 27 août), ces lettres révèlent d'autres aspects du tempérament profond du jeune homme, auxquels aucune occasion n'avait jusqu'alors permis de s'exprimer. Observateur très critique de certains défauts de la vie militaire, sinon de l'armée comme corps social, il fait montre d'une ambition au service de laquelle il met toute sa force de travail, et il exprime à mots couverts les élansd'un corps de vingt ans, en se retranchant dans une vertu hautement proclamée - ce que Phillis souhaite lire, bien sûr.
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